
STOP 



Early Journal Content on JSTOR, Free to Anyone in the World 

This article is one of nearly 500,000 scholarly works digitized and made freely available to everyone in 
the world by JSTOR. 

Known as the Early Journal Content, this set of works include research articles, news, letters, and other 
writings published in more than 200 of the oldest leading académie journals. The works date from the 
mid-seventeenth to the early twentieth centuries. 

We encourage people to read and share the Early Journal Content openly and to tell others that this 
resource exists. People may post this content online or redistribute in any way for non-commercial 
purposes. 

Read more about Early Journal Content at http://about.jstor.org/participate-jstor/individuals/early- 
journal-content . 



JSTOR is a digital library of académie journals, books, and primary source objects. JSTOR helps people 
discover, use, and build upon a wide range of content through a powerful research and teaching 
platform, and préserves this content for future générations. JSTOR is part of ITHAKA, a not-for-profit 
organization that also includes Ithaka S+R and Portico. For more information about JSTOR, please 
contact support@jstor.org. 



i6i 



March. MODERN LANGUAGE NOTES, 1890. No. 3. 



162 



the subject that would not permit Professor 
Gildersleeve to speak of an English nomi- 
native absolute. But Professor Gildersleeve 
had also in mind the fact that English in its 
period of full inflection.s had a dative absolute, 
and in naming its historié survival he aimed at 
consistency with the terminology of modem 
English grammar, in which ail datives are 
classed as objectives. 

It may be supposed that the nominative 
forms of the pronouns used in absolute 
clauses are, after ail, a sufficient contradiction 
to any abstract notion of the nature of the 
construction. To this it must be replied, that 
reduced inflections make the adhérence to the 
gênerai principles of grammar ail the more 
necessary. In most instances no case-signs 
are présent in English, but grammatical 
relations are indestructible ; and when the 
sporadic case-signs of the pronouns, for ex- 
ample, are in seeming contradiction to the 
nature of the relation expressed, vve must 
look for something spécial to the history of 
those pronominal forms, holding fast mean- 
vvhile to the grammatical relation. 

Let us look at the history of the absolute 
construction in English. We begin with the 
dative absolute in Anglo-Saxon (in origin a 
translation of the Latin ablative absolute); as 
inflections break down vve corne upon the 
transition or " crude " type {vid. Callaway, 
'The Absolute Participle in Anglo-Saxon.' 
Baltimore, 1889, p. 2), in which the pronoun 
remains dative in form while the participle 
lias lost ail signs of inflection. But ail nouns, 
as well as the participle, came to lose the in- 
flectional signs of the dative case ; we then 
obtained the ' crude type,' in which both noun 
and participle, though absolute, were withoi.t 
any trace of inflection. The final act in this 
history was the admission of the nominative 
forms of the personal pronouns into this 
'crude' absolute construction — a dative abso- 
lute in disguise. Now it is clear that thèse 
pronouns (and the relative infrequency of 
their use in absolute clauses is significant) 
could not change the character of the con- 
struction. The conclusion is therefore arrived 
at that the absolute construction in English, 
despite the use of the nominative forms of the 
personal pronouns (the same is true of Italian), 
is historically the objective absolute. 



The digression would lead too far should I, 
at this point, discuss the re-enforcement of the 
absolute construction, during the Middle 
English period, under the influence of Old 
French and possibly of Italian. I wish how- 
ever to say that I am not convinced by 
Einenkel's distinction between accusative 
and nominative absolûtes (vid. ' Streifzûge 
durch die mittelenglische Syntax,' pp. 71 f.). 
No such différence is présent to the English 
consciousness (Sprachgefùht) ; ail true abso- 
lûtes with us fall into essentially the same 
psychological category, and the occasional 
use of the nominative pronominal forms is but 
an indication ofan effort torealize the absolute 
clause as in some vvay co-ordinate with the 
main proposition. 

The practical teacher will find it simple 
enough to teach his pupil that the absolute 
clause is a clause of circumstance (chiefly 
temporal in sensé) and therefore oblique (not 
nominative) in its true grammatical character ; 
as to désignation, the choice lies between ' the 
objective absolute ' and merely ' the absolute.' 
James W. Bright. 



LES POÈTES FRANÇAIS DE NOS 
JOURS.— LES PARNASSIENS. 

Il faudrait peut-être remonter au xvue siècle 
pour trouver la première des causes qui ont 
conduit à la formation de l'école parnassien- 
ne. Après que Malherbe eut "réduit la 
Muse aux règles du devoir," la rime était con- 
sidérée par presque tous comme un obstacle 
à la poésie ; les littérateurs de l'époque l'avai- 
ent en horreur, le grand Corneille en appe- 
lait à son frère Thomas pour trouver la rime 
qui lui manquait, Racine disait que grâce â 
elle "il faisait difficilement des vers faciles," 
et Fénelon, plus radical que tous les autres, 
proposa dans sa "Lettre à l'Académie" de 
l'abolir complètement. 

Quel fut le résultat de cet état de choses? 
C'est que les poètes considérant la rime 
comme un ennemi avec lequel il fallait lutter 
plutôt que comme un élément d'harmonie 
du vers, cherchèrent, sinon à s'en affranchir 
d'une façon absolue, certainement à la traiter 
le moins cérémonieusement du monde ; si 
bien qu'à la fin du xvm e siècle la rime se 
trouva relégût e au dernier plan fisante et 
que plusieurs des écrivains du com- 
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mencement de notre siècle s'obstinèrent à 
rimer aussi pauvrement que Voltaire. 

Il arriva aussi que le vague, l'indécis, le né- 
buleux en vinrent à tenir trop de place dans la 
poésie ; et, pour n'en citer qu'un exemple, peut- 
on rien imaginer d'aussi insaisissable que les 
strophes suivantes de Lamartine ? — 

Si tu pouvais jamais égaler, G ma lyre, 
Le doux frémissement des ailes du zéphire 
A travers les rameaux, 

Ou l'onde qui murmure en caressant ces rives, 
Ou le roucoulement des colombes plaintives 
Jouant au bord des eaux ; 

Si, comme ce roseau qu'un souffle heureux anime, 
Tes cordes exhalaient ce langage sublime," etc., etc. 

Il faut reconnaître, avec tout le respect qu'on 
doit au chantre de Milly, que "ces ailes du 
Zéphire," "ce roseau qu'un souffle heureux 
anime," ne donnent à l'esprit qu'une idée dif- 
ficilement concevable. 

Les Parnassiens entreprirent deux choses : 
rendre à la rime la place à laquelle elle a droit, 
et dégager la poésie de cette nébulosité que 
nous venons de signaler. Ils pensèrent que 
la langue poétique n'est pas nécessairement 
vague et indécise, et que les choses les plus 
exactes et les plus précises peuvent être mises 
envers tout aussi bien que "l'azur du ciel" 
ou "les ondes argentées des lacs." Nous 
verrons plus loin comment M. Sully-Prud- 
homme a compris et pratiqué cette théorie. 
Outre cela on peut dire qu'en France la beauté 
de la forme a toujours été en littérature la 
qualité sine qua non du succès ; plus ou moins 
le Français a toujours eu le culte de "l'art 
pour l'art," et notre époque, loin d'avoir aban- 
donné cette théorie, l'a plus que jamais remise 
en vigueur. 

D'où faut-il dater l'origine de l'école par- 
nassienne ? De 1857, pensons-nous, année 
qui vit paraître "Les Fleurs du mal" de 
Baudelaire et les premiers recueils impor- 
tants de Leconte de Lisle et de Théodore 
de Banville. 

Ce dernier nous a donné dans son "Petit 
traité de poésie française " une justification 
complète de la rime: "Tant, dit-il, que le 
poète exprime véritablement sa pensée, il 
rime bien; dès que sa pensée s'embarrasse, 
sa rime aussi s'embarrasse, devient faible, 
traînante et vulgaire." Un de nos critiques a 



défini M. de Banville "un poète hypnotisé 
par la rime," et lui-même nous dit quelque 
part: 

Je ne m'entends qu'à la métrique, 
Fils du Dieu qui lance des traits, 
Je suis un poète lyrique. 

Donc, pour lui, tout pour et par la rime. Le 
pauvre Murger qui faisait rimer pieds et en- 
sommeillés, disait spirituellement : " Mes rimes 
ne sont pas millionnaires, mais que voulez- 
vous? je n'ai pas le temps de les enrichir," et 
il est probable qu'il eût fait piètre figure 
parmi les excellents versificateurs de notre 
temps. 

Ecoutez maintenant cette charmante des- 
cription du Matin de M. de Banville et 
admirez-en la beauté et la richesse : — 

Viens. Sur tes cheveux noirs jette un chapeau de paille 
Avant l'heure du bruit, l'heure où chacun travaille, 
Allons voir le matin se lever sur les monts 
Et cueillir par les prés les fleurs que nous aimons. 

Sur les bords de la source aux moires assouplies, 
Les nénuphars dorés penchent des fleurs pâlies ; 
Il reste dans les champs et dans les grands vergers 
Comme un écho lointain des chansons des bergers. 

Et autre part cette description de l'automne : 

Nous n'irons plus aux bois, les lauriers sont coupés, 
Les Amours des bassins, les Naïades en groupe 
Voient reluire au soleil en cristaux découpés 
Les flots silencieux qui coulaient de leur coupe. 
Les lauriers sont coupés, et le cerf aux abois 
Tressaille au son du cor ; nous n'irons plus au bois. 
Où des enfants joueurs riait la folle troupe 
Parmi les lis d'argent aux pleurs du ciel trempés, 
Voici l'herbe qu'on fauche et les lauriers qu'on coupe. 
Nous n'irons plus au bois, les lauriers sont coupés. 

N'est-ce pas que la rime est riche et harmoni- 
euse ? non seulement les règles de la versifica- 
tion sont scrupuleusement observées mais 
dans presque tous les cas la consonne d'appui 
(remarquez assoup/ies et pâ/ies, vergers et 
bergers, etc.) donne au vers une sonorité re- 
marquable. 

Voyons maintenant ce qu'est M. Sully- 
Prudhomme. Sa muse est tour à tour philo- 
sophique, savante, éthérée, soit qu'il nous 
décrive les conceptions diverses de Dieu selon 
que l'ont conçu les différents philosophes et 
qu'il finisse en disant : 

Dieu n'est pas rien, mais Dieu n'est personne: il est tout, 

soit que comme dans le " Zénith," cet hymne 
magnifique à la science, il nous dise : 



8.- 



ï6 5 



Mardi. MODERN LANGAGE NOTES, 1890. No. 3. 



166 



Nous savons que le mur de la prison recule ; 
Que le pied peut franchir les colonnes d'Hercule, 
Mais qu'en les franchissant il y revient bientôt; 
Que la mer s'arrondit sous la course des voiles ; 
Qu'en l'univers tout tombe, et qu'ainsi rien n'est haut. 

Nous savons que la terre est sans piliers ni d me, 
Que l'infini l'égale au plus chétif atome ; 
Que l'espace est un vide ouvert de tous c."t 's, 
Abîme où l'on surgit sans voir par où l'on entre, 
Dont nous fuit la limite et dont nous suit le centre, 
Habitacle de tout, sans laideurs ni beautés 

toujours il réussit à nous intéresser et à nous 
faire admirer sa manière. Dirai-je que je le 
préfère dans le genre gracieux, dont les lignes 
suivantes sont un example ? — 

Pendant que nous faisions la guerre 
Le soleil a fait le printemps : 
Des fleurs s'élèvent où naguère 
S'entre-tuaient les combattants. 

Malgré les morts qu'elles recouvrent, 
Malgré cet effroyable engrais, 
Voici leurs calices qui s'ouvrent 
Comme l'an dernier, purs et frais. 

Comment a bleui la pervenche, 
Comment le lis renaît-il blanc, 
Et la marguerite encor blanche, 
Quand la terre a bu tant de sang? 

Quand la s^ve qui les colore 
N'est faite (lue de sang humain 
Comment peuvent-elles éclore 
Sans une tache de carmin? 

Quelle a été l'influence de l'école parnas- 
sienne sur la poésie française? — Cette école a 
été louée et critiquée d'une manière excessive, 
et, à notre opinion, elle ne méritait " ni cet 
excès d'honneur ni cette indignité;" car elle 
ne fera pas époque dans la littérature contem- 
poraine comme l'école romantique ou l'école 
naturaliste. 

Certainement elle eut ses fautes mais elle 
eut aussi ses qualités, et V. Hugo lui-même 
en avait reconnu le mérite et adopté les règles, 
comme cela peut se voir dans ses dernières 
productions poétiques. 

Le reproche le plus important qu'on puisse 
adresser aux Parnassiens c'est d'avoir quel- 
quefois sacrifié l'idée à la perfection de la 
forme. M. Leconte de Lisle et beaucoup 
de ses disciples ont abandonné la césure après 
le sixième pied pour la remplacer par une 
après le quatrième et une après le huitième. 
Hâtons-nous de dire que la chose n'a pas été 
généralisée et que, Peûtelle été, il faut recon- 



naître que cette coupe du vers ne manque ni 
de charme ni d'élégance. Disons, en termi- 
nant, que quelle que soit l'opinion qu'on en- 
tretienne, on ne peut refuser aux membres du 
Parnasse contemporain une connaissance par- 
faite de la langue et un talent poétique incon- 
testable. S'ils avaient su observer davantage 
le ne quid nimis des Anciens, il est certain que 
leur place dans l'histoire littéraire de notre 
temps eût été brillante et enviable à tous 
égards. 

C. Fontaine. 

Washington, D. C. 



Elene ; Judith; Athels'an, or the Fight at 
Brunanburh ; Byrhtnoth, or the Fight 
at Maldon: Anglo-Saxon Poems. Trans- 
latedbyjAMES M. Garnett, M. A., LL.D. 
Boston : Ginn & Co. 1S89. 8vo, pp. xvi, 
70. 
Pioneers deserve our gratitude, no matter 
what our views may be in regard to the track 
which they follow ; and when we remember 
what services Professor Garnett has render- 
ed to Germanie philology in gênerai, and to 
Anglo-Saxon interests in particular, we feel 
more inclined to thank him for the resuit 
than to criticise him for détails. He has 
given us the first earnest attempt in English 
to translate 'Béowulf.' At a time when 
Germans like Heyne, in practice, and Wùl- 
ker, in theory, had condemned that translation 
of Anglo-Saxon poetry which holds fast to 
the old form and diction (Ettmuller, Grein), 
Professor Garnett came ont with an English 
version which laid main stress upon the virtue 
of a " literal ' ' rendering. For this gênerai ad- 
hérence to the form of the original, the présent 
reviewer has praised the work of Professor 
Garnett, and wishes still to praise it; but as 
regards the object and the nature of such 
"literal" tianslation, and the détails of the 
work, gratitude must yield to criticism. 

OfGARNETT's 'Béowulf criticism has had 
its say. One thing about it no one has denied, 
and that is its ound scholarship. This abso- 
lute requisite for the task of a translater is 
brought in equal measure to the second un- 
dertaking of the sort, the work which lies 
before me. Before, however, attempting any 
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